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	Introduction

	 

	 

	 

	Ce livre est un combat entre moi et moi. Je ne désespère pas de le gagner.

	Christian Bobin

	 

	Nous avons été fabriqués, mais de quoi sommes-nous faits ? Qui sommes-nous ? Quelle est notre vocation… et notre part de liberté ?

	Nous sommes faits essentiellement de ce que nous n’avons pas choisi. Se construire n’est possible qu’en acceptant ce qui nous a été imposé par la vie. La part de cette liberté, très faible en réalité par rapport à celle à laquelle nous aspirons, dépend justement de notre prise de conscience du poids du passé sur notre présent et de la puissance du passé et du présent dans l’orientation de la trajectoire de nos vies. Notre liberté est en réalité plus un fantasme qu’autre chose. Autant je crois à la possibilité de vivre authentiquement, autant je ne me fais aucune illusion sur l’ampleur de ma liberté véritable.

	Nous n’avons pas choisi de naître, pas choisi notre époque, nos parents, notre famille, notre milieu, nos gènes, notre culture, notre nom, prénom, même pas choisi la gueule qu’on a, la couleur de nos yeux… Que faire de « tout ça », quoi faire avec « tout ça » ? Comment construire notre vie avec tout ce que nous n’avons pas choisi et qui pèse lourd sur notre destinée. À la fois prendre conscience que « tout ça » fait justement notre singularité, mais peut aussi nous enfermer si on ne sait pas l’accepter, le dépasser en s’acceptant tel que l’on est, tel que nous avons été fabriqués. Nous sommes en effet autre chose que « tout ça » et notre liberté dépend de notre capacité à rendre « tout ça » plus léger. Nous sommes comme un supertanker, tellement lourd qu’il est difficile de modifier notre trajectoire si nous nous laissons aller. Il s’agit de faire avec le poids de notre passé tout en mettant notre énergie et notre volonté au service de notre liberté fortement limitée par le poids de notre mémoire émotionnelle endommagée (plus ou moins profondément mais elle l’est toujours), qui nous constitue et nous prend en otage.

	Pour accéder à notre identité authentique, il est nécessaire de retrouver les clefs de notre âme, de notre âme d’enfant sans lesquelles nous resterons enfermés. C’est à la lumière de mon âme d’enfant que je vous écris.

	Au-delà de cela, j’ai la faiblesse de croire avant tout à l’intelligence de l’âme et à notre destinée spirituelle. À la lumière de ce regard, une étape reste à franchir, celle de l’émotionnel endommagé qu’il nous faut sublimer pour nous aider à rompre enfin le processus naturel de la transmission des « patates chaudes » de génération en génération, et pouvoir enfin acquérir la paix intérieure. C’est le sens du chemin proposé dans mon livre.


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-goût

	 

	 

	 

	Donner la vie

	 

	Le nouveau-né regarde sa mère qui le regarde. L’éternel naît du court-circuit.

	Christian Bobin

	 

	Tu as de la valeur à mes yeux, j’ai confiance en toi et je t’aime, pas comme j’aimerais que tu sois, mais comme tu es… là devant moi…

	C’est dans le regard émerveillé de la mère et dans la relation de confiance que l’enfant prend vie, c’est alors que la source du vivant en lui jaillit, grâce à la lumière du « court-circuit ».

	 

	Laissez-moi rêver !

	 

	Depuis que je suis né, je rêve pour respirer, je suis un rêveur invétéré, miracle… les rêves se sont souvent réalisés !

	Et pourtant ma mère et l’école ont tout fait pour m’en empêcher, mais les rêves ont été plus fort que la réalité : même stérile, j’ai eu des enfants… rêvés. Miracle !

	Je suis dans les nuages, j’ai toujours voulu voir les choses d’en haut. Les détails ne m’ont jamais intéressé, ça prend trop de temps et c’est trop fatigant.

	Dans les nuages, je m’imagine plus proche de mon créateur, il m’éclaire de sa lumière et j’ai moins peur de me tromper. Si je lui remets les clefs de mon âme, je sais que Dieu peut me libérer de mes névroses et même faire de moi un miraculé.

	C’est ce qu’il a fait.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Tu souffres d’un enfermement,

	
en es-tu conscient ?




	




 

	 

	 

	 

	 

	La matrice de mes pensées : fusion/séparation, mensonge, violence et trahison

	 

	 

	 

	Trahir c’est « poignarder » le lien fusionnel d’origine et donc le lien avec soi-même.

	À la naissance et dans les premiers jours de notre vie, l’éviction du monde fusionnel au sein duquel nous avons été câblés vers un monde séparé est une rupture émotionnelle qui ne peut être que perturbante. Il s’agit bien d’une séparation violente et donc d’un traumatisme qui ne peut laisser le petit bébé indifférent. La qualité d’accueil et d’accompagnement, dans les premiers jours de notre vie, va conditionner nos stratégies d’adaptation. Le petit enfant, juste empli d’émotions fusionnelles, va absorber comme une éponge tout ce qui l’entoure et interpréter ces données pour tenter de s’adapter. Le code vital a radicalement changé : il n’est plus celui de la fusion mais celui de la séparation. Les regards, les caresses, les humeurs d’une mère seront décodés par les seules sensations pour s’orienter dans les premiers méandres du labyrinthe de notre vie. Toutes nos décisions seront ensuite prisonnières de ce conditionnement, pris entre la quête permanente du monde fusionnel d’origine et celui de la séparation dans lequel nous essayons de nous adapter pour survivre. Nous passons notre vie à chercher des compensations pour réparer le traumatisme de notre petite enfance, quitte à transgresser les codes pour nous en sortir. Tout ce qui peut nous rappeler le code du monde fusionnel nous attire et nous conditionne souvent inconsciemment dans des addictions forcément nuisibles à notre adaptation.

	L’accouchement est au minimum un choc, une désillusion émotionnelle qui peut, si l’enfant est accueilli dans un contexte difficile, être interprété par lui comme une trahison ou du moins inscrit dans sa mémoire émotionnelle comme une énorme désillusion. Ce combat intérieur entre le désir du monde fusionnel et l’adaptation aux contraintes du monde de la séparation, s’il n’est pas apaisé, justifiera la violence de ceux qui cherchent désespérément la porte de sortie pour respirer. Quelles que soient nos conditions d’accueil, nous développons forcément des comportements névrotiques qui nous servent de ciment pour tenir debout. La névrose n’est qu’une stratégie de survie. Adultes, nous devons repérer et accueillir ces comportements névrotiques pour grandir et accéder à une autonomie libératrice.

	Si nous observons bien ce monde, tout fait signe du chaotique combat entre le code de la séparation et celui fusionnel d’origine : D’un côté, vitesse, frénésie de consommation et d’information, addictions diverses, conflits violents de pouvoir. À l’opposé, comme pour retrouver une respiration, le calme, le silence, la lenteur et la méditation pour tenter de reconquérir le goût de l’instant présent, la présence à soi-même et aux autres…

	Notre seconde naissance, celle qui nous permet d’échapper à la tentation de la violence, du mensonge et de la trahison, passe par une réconciliation avec notre histoire intime, celle entre le petit enfant et l’adulte, même si cette réconciliation est un fantasme.

	La mauvaise nouvelle est que nous avons tous en nous, en germe, la tentation de nous mettre en colère, d’être violent, de mentir, de tricher, de tromper et même de trahir ou de maltraiter les autres et nous-mêmes, pour compenser notre petite enfance, régler nos comptes avec la civilisation, la famille, la société dans laquelle nous sommes nés et avec laquelle nous avons plus ou moins du mal à nous ajuster.

	Ce combat est d’abord un défi, qui, si nous le relevons, nous permet d’accéder à une meilleure respiration, plus de ressources et de liberté intérieure pour nous adapter, nous ajuster et pour vivre plus en paix avec nous-mêmes et avec les autres.

	Dans cette lutte intérieure, la violence, la maltraitance, le mensonge et la trahison sont les choix des plus faibles, des moins bien armés psychiquement.

	Avant le stade ultime de la trahison, deux stades appartiennent au domaine de la tricherie : le mensonge et la tromperie. Ce dernier stade, intermédiaire entre mensonge et trahison, est celui de la personne qui ne veut pas rompre avec l’autre – contrairement au stade de la trahison – mais qui pose des actes qui montrent que quelque chose n’est pas ajusté en lui ; il doit marquer son territoire en ne respectant pas ses engagements, sa parole vis-à-vis des personnes avec qui il a des enjeux affectifs et/ou de pouvoir.

	La violence et la maltraitance envers les autres et/ou soi-même sont aussi une tentation fréquente pour sortir de ce conflit intérieur insurmontable pour beaucoup d’entre nous. C’est toujours la soupape des faibles qui ne veulent pas ou ne peuvent pas ou encore ne savent pas comment s’en sortir.

	Mentir, tromper, être violent ou mal traiter l’autre et/ou soi-même, c’est toujours tricher ou trahir au profit de la satisfaction du désir de retrouver ou d’accéder à une part de pouvoir et de liberté dont la vie nous a spoliés. C’est un processus de résistance naturel au schéma dominant/dominé.

	Comment, dans ce monde de séparation, de rupture et de désillusion, rester fidèle ? L’addiction au pouvoir, le « désir de convoitise » cher à René Girard ne sont-ils pas le fruit de cette séparation subie et non digérée ? Mentir, tromper, trahir, les conflits et la violence qui en découlent, ne sont-ils pas des comportements au service de ce pouvoir et de cette convoitise compulsive ? Dans le contexte général du schéma dominant/dominé, les plus fragiles tentent de s’adapter en acceptant plus ou moins docilement le pouvoir et la domination des autres, ou en inventant des stratégies pour éviter à tout prix la domination de ces derniers.

	C’est aussi dans ce contexte très déstabilisant et fragilisant, dans lequel certains ont du mal à grandir et trouver leur place, qu’intervient le risque d’emprise et de manipulation. C’est une des explications possibles de la violence des jeunes qui partent pour le Djihad, forme de rupture et de trahison.

	Trahir quelqu’un ou trahir une communauté, c’est rompre un lien fort, intime, profond, filial et humain. Seules la culture, l’éducation et la morale qui l’accompagnent peuvent nous aider à lutter contre cette tendance, finalement plus naturelle qu’on ne le croit. Trahir, c’est rompre un pacte explicite ou implicite, reconnu et accepté au moins en apparence. Trahir, c’est toujours tromper l’autre, faire dans son dos, en cachant son jeu, en tirant les ficelles dans un but précis, souvent en pactisant avec l’ennemi intérieur – souffrances de l’enfance – ou extérieur, l’adversaire du moment, qui peut être pour un jeune adolescent ses propres éducateurs, ses propres parents. Trahir c’est souvent changer de clan, en faisant alliance avec le diable. Trahir est toujours une manière d’être jaloux de son pouvoir, de se le réapproprier – la convoitise selon René Girard –, centré sur soi et contre le pouvoir dominant en place, subi par le traître. Quand je trahis, c’est toujours quelque chose en moi que je trahis.

	Celui qui est trahi peut parfois ressentir un sentiment de vide, de petite mort ; je me sens trompé, abandonné, perdu, désemparé. Pour celui qui a le sentiment d’être trahi, il y a toujours un deuil à faire. Trahir, c’est poignarder la relation – le lien fusionnel d’origine ?

	La tristesse est le fruit du sentiment d’avoir été trompé par la vie.

	Il y a toujours un jeu de pouvoir derrière la trahison. Il s’agit d’une revanche du faible contre le fort, d’un règlement de compte. Celui qui trahit n’a pas la force, les ressources, le courage pour se confronter avec l’autre, avec lui-même, avec les contraintes de la réalité. En tout cas, c’est ce qu’il croit. Il va chercher dans le mensonge, la tromperie, la violence ou la trahison le moyen de retrouver un pouvoir, une liberté à laquelle il aspire jusqu’à pouvoir prendre une forme névrotique.

	Tous ceux qui exercent un pouvoir doivent savoir l’exercer en veillant à ne pas faire germer chez ceux dont ils sont responsables la petite graine de trahison qui existe en chacun de nous. Pour l’éviter, il faut savoir garder la bonne distance et faire en sorte que dans la relation de domination, la dette matérielle, affective, sociale du dominé ne soit pas trop lourde à porter pour lui. La capacité à pardonner et à demander pardon est une des clefs pour tuer dans l’œuf la tentation de trahir.

	Nous sommes toujours coresponsables des trahisons que nous engendrons et subissons.


 

	 

	 

	 

	 

	L’ambiguïté dans la relation à soi et aux autres

	 

	 

	 

	Des années de réflexion me font penser que nous sommes tous ambigus. Qu’est-ce donc que l’ambiguïté ? Il s’agit d’une attitude dont le sens est équivoque, conséquence de contradictions internes qui créent le doute dans la relation. On parle souvent de l’attitude ambiguë ou équivoque de quelqu’un. Il s’agit chez l’adulte d’un conflit entre son monde présent et ses blessures cachées et non résolues de l’enfant encore en lui, qui dirige encore ses décisions.

	L’attitude ambiguë mélange valeurs, intérêts ou besoins. « Le flou et l’ambivalence induisent souvent un mal-être, parfois même une souffrance, des émotions inhibantes qui empêchent de mettre en place les comportements adaptés à la vie quotidienne »1. L’ambiguïté de l’être humain est liée à la dimension paradoxale de la vie mal comprise. L’une des causes et conséquences de l’ambiguïté est le conflit intérieur dont j’ai du mal à sortir, conflit qui peut m’épuiser, provoquer en moi une colère que je ne contrôle pas.

	Dans tous ces niveaux d’enjeux, l’un est souvent caché au profit des autres ; l’enjeu ou le besoin qui domine est toujours celui qui reste implicite, qui n’est pas révélé.

	Je ne peux pas satisfaire tous les niveaux de besoins en même temps, je ne peux avoir le beurre, l’argent du beurre et la fille de la crémière. Il faut choisir, et parfois tout se bouscule, empêchant de choisir librement. Comme je ne saurais renoncer, le niveau inconscient prend le dessus – . Dans les décisions à forts enjeux, c’est souvent l’enfant qui domine. L’ambiguïté permet de ne pas tout dire, de ne pas tout révéler : elle permet de ne pas m’assumer, de ne pas assumer mes besoins, mes intérêts face aux autres.

	Je suis ambigu parce que je suis empêtré dans un débat interne, partagé entre deux niveaux d’enjeux. Entre deux besoins, je n’arrive pas à trancher, je n’arrive pas à me positionner, les deux niveaux s’entrecroisent et se confrontent, j’ai besoin de discerner, de prendre du temps pour sortir du dilemme. Quand je n’ai pas le temps, je suis piégé et mon attitude est ambiguë. L’ambiguïté est facteur d’un mal-être. Ne pas choisir entraîne parfois une souffrance qui, si je ne l’exprime pas, renforce souvent mon attitude équivoque. J’ai du mal à me mettre en action, à me décider, je n’avance plus. Il m’est parfois nécessaire de ne rien décider en attendant de mettre au clair mes contradictions internes. En fait, j’évite dans l’instant de décider pour ne pas avoir à renoncer. Le non-dit, la décision de ne rien dire, ou même de mentir, découle souvent de notre ambiguïté.

	La question de l’ambiguïté se pose avant tout par rapport à soi-même, avant de se poser dans la relation à l’autre. C’est comme le mensonge. Elle nourrit le mal-être, la douce perversité contre soi-même. L’ambiguïté est une chose subtile parce qu’elle relève de l’intimité de l’être et de sa complexité, de son incertitude fondamentale. L’ambiguïté mal discernée nourrit le sentiment de honte et de culpabilité.

	Elle a pourtant l’avantage de nous permettre de sortir de situations difficiles : indispensable pour ne pas perdre la face, elle nous permet d’éviter la confrontation à l’autre, et plus encore à nous-mêmes. L’ambiguïté peut nous être très utile. Elle laisse un espace de liberté.

	À quel moment l’attitude ambiguë devient-elle nuisible et porteuse de confusions dans nos relations ? Il faut d’abord prendre conscience de nos contradictions mêlées. Ce n’est qu’avec cette connaissance que nous pourrons alors librement décider.

	Être authentique, connaître ce que l’on est, avec notre part de beau et de moins beau, de force et de fragilité, aide à sortir de l’ambiguïté.

	Sortir de l’ambiguïté est possible et permet de cultiver la confiance en soi, la liberté intérieure et d’accéder au vrai Soi. C’est le plus beau des cadeaux que nous puissions nous faire. Rechercher l’authenticité induit la notion de respect de soi et invite au respect de l’autre, avec cohérence et dignité. Cette démarche envers soi nous aide aussi à percevoir l’attitude ambiguë d’un autre et peut nous permettre de l’aider à en sortir, il s’agit alors d’oser lui dire, de lui faire comprendre ce que je suppose et de lui expliquer avec beaucoup de délicatesse. Aider l’autre à sortir de l’ambiguïté, à renoncer et à accepter sa réalité, à comprendre ce qui est vivant en lui, c’est le plus beau des cadeaux que je puisse lui faire.

	Être clair avec soi-même, c’est aussi savoir ce que l’on veut vraiment et se donner les moyens de l’obtenir, dans le respect de soi tout en cherchant à ne pas nuire à la dignité de l’autre. Savoir choisir – et donc savoir renoncer – permet d’accéder à un niveau de connaissance, un niveau incomparable d’informations sur soi et sur la vie, plein de possibles. L’inverse nous confine dans l’impossible.

	Il est particulièrement utile de comprendre que le choix raisonné dans la perspective du moyen ou long terme peut être mis à mal par la logique du choix dans l’instant, quand le besoin de se sentir immédiatement aimé ou en sécurité impose ses exigences.

	Travailler sur notre ambiguïté, et tenter d’en sortir, a pour conséquence la solidification de nos fondements, une prise de conscience plus grande de notre singularité – notre âme –, qui permet une ouverture plus authentique sur les autres et sur le monde ; il permet dans le même temps un développement de notre intelligence relationnelle pour nous adapter au monde du vivant et pour y contribuer pleinement.

	La prise de conscience de notre nature ambiguë et l’humilité sont les fondements de la posture inversée qui donne à l’authenticité la possibilité d’émerger.
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